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Note de l’auteure
Bonjour ami lecteur,
Si tu n’as jamais lu mes livres auparavant, tu ne le sais sans doute pas, mais j’écris des histoires assez sombres, frustrantes et dérangeantes. Mes livres et personnages principaux ne sont pas pour les âmes sensibles.
Killian Carson, le protagoniste de God of Malice, est un véritable psychopathe, et non quelqu’un qui fait semblant d’en être un ou un bad boy qui peut être apprivoisé. C’est un méchant dont les actes sont répréhensibles, alors si tu ne supportes pas les personnages aux mœurs sombres, ne poursuis pas ta lecture.
Ce livre contient des scènes dans lesquelles le consentement n’est pas explicite voire absent, ainsi que des pensées suicidaires. Je te fais confiance pour savoir ce qui te met mal à l’aise avant de continuer.
God of Malice est indépendant des autres tomes.
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Chapitre 1
GLYNDON
Les désastres se produisent lors des nuits noires.
Des nuits sans étoiles ou âmes qui vivent.
Le genre de nuits qui offrent le cadre parfait pour les légendes urbaines.
Je jette un œil aux vagues qui mènent l’assaut contre les énormes roches pointues qui constituent la falaise.
Je sens mes pieds trembler au bord du vide alors que des images sanglantes me frappent de plein fouet. La scène se rejoue dans mon esprit à un rythme perturbant. Le bruit du moteur, le glissement de la voiture, et peu après, le crissement du métal contre les rochers et le plongeon dans l’eau mortelle…
Ce soir, il n’y a pas de voiture, personne à l’intérieur, pas d’âme susceptible de se disperser dans la brise sans merci.
Seulement le bris des vagues furieuses et la férocité des rochers.
Je me refuse tout de même à cligner des yeux.
Je n’ai pas cligné des yeux non plus cette fois-là. J’ai juste fouillé la surface des yeux, sans relâche, en hurlant comme une créature maudite.
Il ne m’a pas entendue. Le garçon dont le corps et l’âme ne sont plus parmi nous.
Le garçon qui, en dépit de ses problèmes mentaux et émotionnels, trouvait la force d’être là pour moi.
Alors qu’un frisson lèche mon échine, je resserre ma veste en flanelle sur mon haut blanc et mon short en jean. Mais ce n’est pas le froid qui me glace les os.
C’est la nuit.
La peur que suscitent ces vagues impitoyables.
Je trouve l’ambiance étrangement similaire à celle d’il y a quelques semaines, quand Devlin m’a conduite à cette falaise sur l’île de Brighton, une île à une heure en ferry de la côte sud du Royaume-Uni.
Lors de notre première venue, je n’aurais jamais imaginé que tout s’enchaînerait dans une spirale mortelle.
Ce soir-là, il n’y avait pas d’étoiles non plus, et la lune brillait comme de l’argent qui coule sur une toile vierge. Les rochers sous mes pieds, immuables, sont des témoins involontaires des éclats de sang écarlate, des vies perdues et tout ce qu’englobe le deuil.
Tout le monde dit que le temps guérit tout : mes parents, mes grands-parents, mon psy.
Mais ça n’a fait qu’empirer.
Pendant des semaines, je n’ai eu que des nuits de deux heures, peuplées de cauchemars énigmatiques. Quand je ferme les yeux, le visage doux de Devlin se manifeste avec un sourire persistant, malgré le liquide pourpre qui s’échappe de tous ses orifices.
Je me réveille alors, en pleurs, parcourue de tremblements, la tête enfoncée dans les oreillers pour que personne ne pense que je suis devenue cinglée.
Ou que j’ai besoin d’un suivi psychologique plus important.
Je passais les vacances de Pâques en famille à Londres, mais c’est rapidement devenu intenable.
C’est sans même y penser que je suis sortie de chez moi pendant que tout le monde dormait, que j’ai conduit pendant deux heures, voyagé en ferry pendant une autre heure, et que je suis arrivée ici après 2 heures du matin.
Parfois, j’aimerais arrêter de me couper du monde, de moi-même aussi. Toutefois, c’est souvent trop dur de tenir bon alors qu’il m’est impossible de respirer correctement.
Je suis incapable de mentir à ma mère en la regardant dans les yeux. Incapable de faire face à mon père et mon grand-père en continuant de prétendre que je suis leur petite fille chérie.
Je crois que la Glyndon King qu’ils ont élevée pendant dix-neuf ans est morte avec Devlin il y a quelques semaines. Et je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’ils le découvriront bientôt.
Qu’ils me démasqueront et verront un imposteur.
Une honte pour la famille King.
Voilà pourquoi je suis ici : c’est mon ultime tentative d’expulser ce poids qui grossit en moi.
Le vent fouette mes cheveux couleur miel balayés par des mèches blondes et les ramène devant mes yeux. Je les repousse en essuyant ma main moite contre mon short, les yeux rivés en bas.
En bas.
Tout en bas…
Je frotte ma paume aussi fort que le vent et les vagues sifflent à mes oreilles.
Les petits cailloux roulent sous mes tennis alors que je fais un pas vers le bord. Le premier pas est le plus dur, au suivant, c’est comme si je flottais dans les airs.
Les bras écartés, je ferme les yeux. Comme possédée par une force supérieure, je ne réalise pas que je reste clouée sur place, ni à quel point mes doigts ont besoin d’étaler de la peinture sur quelque chose.
Peu importe quoi.
J’espère que maman ne verra pas ma dernière œuvre.
J’espère qu’elle ne se souviendra pas de moi comme le membre le moins talentueux de sa famille. Comme la honte qui ne possédait même pas le quart de son génie.
La cinglée aux capacités artistiques détraquées, dans tous les sens du terme.
— Je suis tellement désolée, murmuré-je, les mêmes mots que je crois avoir entendu Devlin m’adresser avant de s’envoler.
Soudain, de la lumière traverse le coin de mes paupières fermées. Je sursaute, persuadée que son fantôme s’est élevé des eaux pour me prendre en chasse, juste après m’avoir dit ces mots qu’il me lance à chaque cauchemar : « Tu es lâche, Glyn. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours. »
Cette pensée ravive mes souvenirs. Je me retourne si rapidement que mon pied droit glisse. Je pousse un cri au moment de basculer.
Je tombe…
De la falaise mortelle.
C’était sans compter sur la main puissante qui s’enroule autour de mon poignet et me tire avec une force qui me laisse pantelante.
Tandis que mes cheveux volent en tous sens et s’emmêlent, je garde les yeux rivés sur la personne qui me retient d’une main sans aucune peine. Il ne me remonte pas, il me laisse dans cette position dangereuse qui pourrait me tuer.
Mes jambes tremblantes glissent contre les petits rochers, rendant ma position encore plus inconfortable et ma chute plus probable.
Les yeux de l’individu, un homme, à en juger par sa silhouette musclée, sont couverts par un appareil photo qui pend autour de son cou. Une fois de plus, une lumière aveuglante est dirigée vers mon visage. Voilà donc l’origine du flash qui m’a surprise il y a un instant. Il m’a photographiée.
Il me faut un moment pour réaliser que ma vision est embuée, mes cheveux emmêlés par le vent et mes cernes sans doute visibles depuis l’espace.
Je suis sur le point de lui dire de me tirer, parce que je me tiens vraiment au bord de la falaise et j’ai peur de tomber si j’essaie de remonter par moi-même.
Soudain, quelque chose se produit.
Il baisse l’appareil photo, et les mots restent coincés dans ma gorge.
Comme il fait nuit et que seule la lune nous éclaire, je ne devrais pas être capable de le voir si nettement. Mais si. C’est comme être assise à l’avant-première d’un film. Un thriller.
Ou un film d’horreur.
Les yeux des gens brillent d’émotion, peu importe laquelle. Même le deuil les fait luire de larmes, de non-dits et de regrets définitifs.
Les siens, en revanche, sont aussi ternes et sombres que la nuit. Et le plus étrange, c’est qu’il se fond dans le décor. Si je ne m’étais pas plongée dans ses prunelles, j’aurais cru avoir affaire à une créature sauvage.
Un prédateur.
Un monstre, peut-être.
Ses traits sont durs, anguleux, le genre de visage qui demande un soin constant, comme s’il avait été créé dans le but d’attirer les gens dans un piège trop bien échafaudé.
Non, pas les gens.
Les proies.
Il émane de son physique une virilité si grande qu’elle ne peut être dissimulée derrière son jean noir et son tee-shirt à manches courtes.
Au beau milieu de cette nuit froide de printemps.
Ses biceps se dessinent sous le tissu sans l’ombre de la moindre chair de poule ou de la moindre gêne, comme s’il était né avec un sang-froid remarquable. La main avec laquelle il retient mon poignet en otage, m’empêchant au passage la chute vers une mort certaine, est crispée, mais ne montre aucun signe de fatigue.
Avec lui, tout semble facile.
Toute sa personne déborde d’aisance derrière cet air un peu ennuyé, trop froid, trop impassible.
Presque… absent, même s’il est physiquement là.
Une cigarette éteinte pend entre ses lèvres pincées. Au lieu de me regarder, il consulte son appareil photo, et pour la première fois depuis que je l’ai aperçu, je décèle une petite étincelle dans ses prunelles. Rapide, fugace et presque imperceptible. Mais elle ne m’a pas échappée.
À l’instant même où son visage las s’illumine, il se rembrunit pour aussitôt faire disparaître tout éclat.
— Incroyable.
Je ravale le malaise qui remonte le long de ma gorge, malaise qui est moins dû au mot employé qu’à la manière dont il l’a prononcé.
Si sa voix profonde coule comme du miel, elle est en réalité embrumée de fumée noire.
Cette impression est sûrement due à la façon dont le mot a vibré dans sa gorge avant de se propager entre nous à la manière d’un poison létal.
Et… est-ce qu’il vient de parler avec un accent américain ?
Mes inquiétudes se confirment lorsque ses yeux pleins d’une confiance mortelle reviennent sur moi et figent mes muscles tremblants. Dans une certaine mesure, j’ai l’impression de devoir respirer correctement, au risque de faire face à la fatalité plus vite que prévu.
Ce qui ressemblait à un éclair a disparu depuis longtemps de ses yeux, je ne suis désormais plus confrontée qu’à ce regard ténébreux, éteint, vide et sans vie.
— Pas toi. La photo.
Il est définitivement américain.
Mais que ferait-il ici, dans un endroit tellement reculé que même les locaux ne s’y aventurent pas ?
Son emprise faiblit autour de mon poignet, et lorsque mon pied glisse de nouveau, plusieurs graviers tombent vers leur trépas. Un cri effrayé retentit dans l’air.
Le mien.
Sans réfléchir, j’agrippe son avant-bras des deux mains.
— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu fous ? haleté-je entre deux inspirations saccadées, le cœur battant.
Ça faisait des semaines que je n’avais pas ressenti une terreur pareille, si forte qu’elle emplit ma cage thoracique.
— J’ai l’air de faire quoi ?
Il garde un ton léger, comme s’il parlait avec des amis de ce qu’il allait manger au petit déjeuner.
— J’achève l’œuvre que tu as commencée de sorte que, lorsque tu tomberas vers ta mort, je pourrai immortaliser cet instant. J’ai le sentiment que cette photo constituera un bel ajout à ma collection, mais si elle ne fait pas l’affaire… déclare-t-il en haussant les épaules, je la brûlerai.
Ses propos me laissent bouche bée alors qu’un flot de pensées envahit mon esprit. Vient-il de dire qu’il ajouterait une photo de ma chute mortelle à sa collection ? J’ai tant de questions, mais la plus importante est : quel genre de collection peut avoir ce taré ?
Non, oubliez ça, la question ultime serait plutôt de savoir qui est ce gars. Pour l’instant, je peux juste dire qu’il a environ mon âge, qu’il serait rangé dans la case « beau » selon les critères sociétaux, et qu’il m’est inconnu.
Oh, et il a une attitude de criminel, mais pas celle d’un criminel ordinaire ou de seconde zone. Il appartient à une catégorie qui lui est propre.
La catégorie « dangereux ».
Celle du marionnettiste à la tête d’innombrables voyous, celui qui reste généralement dans l’ombre.
Et j’ai accompli l’exploit de croiser son chemin.
Après avoir passé ma vie entourée d’hommes en permanence à la conquête du monde, je sais reconnaître le danger.
Je sais aussi de quelles personnes je ne dois pas m’approcher.
Et cet étranger américain en est l’incarnation même.
Je dois m’en aller.
Tout de suite.
Bien que ma nervosité ronge ma santé mentale déjà fragile, je me force à exposer les faits.
— Je n’avais pas l’intention de mourir.
Il hausse un sourcil, et la cigarette dans sa bouche se tord d’un simplement mouvement de lèvres.
— Oh, vraiment ?
— Oui. Donc, est-ce que tu pourrais… me remonter ?
Je pourrais utiliser son avant-bras pour le faire moi-même, mais un mouvement brusque serait susceptible d’avoir l’effet inverse ; il y a un risque qu’il me lâche et que je rejoigne mes ancêtres.
Il récupère un briquet de sa main libre et allume sa cigarette tout en me tenant nonchalamment le bras. Le bout brûle d’une lueur orange intense. Il prend son temps avant de ranger son briquet dans sa poche et de souffler un nuage de fumée dans ma direction.
J’ai généralement un haut-le-cœur dès que je sens une cigarette, mais c’est bien la dernière chose qui effleure mon esprit à cet instant.
Une tension latente ondule entre nous, elle me réchauffe. Elle me semble à la fois nouvelle et familière.
— Et qu’est-ce que j’obtiens en échange de mon aide ?
— Mes remerciements ?
— Je n’en ai pas besoin.
Je grimace. Malgré tout, je me force à rester calme.
— Dans ce cas, pourquoi m’as-tu rattrapée ?
Il tapote le bord de son appareil photo, puis le caresse avec la sensualité d’un homme qui parcourt le corps d’une femme dont il ne peut s’éloigner.
Ma température corporelle augmente à cette pensée.
Il a l’air du style à beaucoup faire ce genre de choses.
Souvent.
Avec cette même intensité qu’il dégage.
— Pour prendre une photo, répond-il. Alors, pourquoi ne pas finir ce que tu as commencé et m’offrir le chef-d’œuvre que j’attends ?
— T’es sérieusement en train de dire que ton chef-d’œuvre, c’est ma mort ?
— Pas ta mort, non. Ce serait trop sanguinolent et gore de montrer ton crâne brisé contre les rochers. Sans compter que l’éclairage actuel ne permet pas la prise d’une bonne photo. C’est ta chute qui m’intéresse. Ta peau pâle sera d’un contraste parfait avec l’eau.
— Tu es malade…
Il hausse une épaule et souffle un nuage de nicotine. Sa décontraction transparaît jusque dans la manière qu’il a de glisser ses doigts autour de la cigarette et de fumer, bien qu’une pointe de tension perce.
— Donc, c’est non ?
— Bien sûr que c’est non ! Tu penses que je vais mourir pour que tu puisses prendre une photo ?
— On parle d’un chef-d’œuvre, pas d’une simple photo. Et tu n’as pas réellement le choix. Si je décide que tu vas mourir…
Il se penche vers l’avant tout en relâchant un brin son emprise et complète dans un murmure effrayant :
— … Tu mourras.
Je pousse un petit cri lorsque mon pied cède. Mes ongles se plantent dans son bras, signe de l’instinct de survie féroce qui parcourt mes veines avec le désespoir d’un animal en cage ou d’un prisonnier en isolement depuis des années.
Je suis sûre de l’avoir égratigné, mais s’il est blessé, il n’en montre rien.
— Ce n’est pas drôle, soufflé-je d’une voix étranglée.
— J’ai l’air de rire ?
Ses longs doigts entourent la cigarette. Il prend une bouffée avant de l’éloigner de sa bouche.
— Tu as jusqu’à la fin de ma cigarette pour me donner quelque chose.
— Quelque chose ?
— Ce que tu es prête à me donner en échange du sauvetage héroïque d’une demoiselle en détresse.
Je ne manque pas l’emphase sur le mot « héroïque », ni la provocation qui l’accompagne. Nul doute que les mots sont une arme dans son arsenal.
Au sein du bataillon qu’il commande.
On dirait qu’il se délecte de cette situation, qui a commencé avec mes tentatives d’oubli et qui s’est transformée en cauchemar.
C’est un cauchemar, n’est-ce pas ?
Une part de moi continue à s’accrocher à chacun de ses mouvements, même si j’ai de plus en plus chaud à chaque minute qui passe. J’aimerais penser que c’est à cause de la peur, mais pour une raison qui m’échappe, ma peau brûle à son contact et je suis prise en otage par l’intensité qu’il dégage.
Une part de moi a besoin d’y goûter.
Cette dernière est éprise et prisonnière de ses griffes.
Mon regard se porte sur la cigarette à demi consumée, et au moment où je songe à gagner du temps, il inspire ce qu’il en reste en quelques secondes et jette le mégot.
— Ton temps est écoulé. Adieu.
Il commence à se dégager de ma prise, mais je plante mes ongles plus profondément dans son avant-bras.
— Attends !
Aucun changement dans ses traits, même lorsque le vent repousse ses cheveux en arrière, même alors que je suis sûre qu’il me sent trembler tant j’ai envie de survivre.
Rien ne semble l’affecter.
Et ça me fait vraiment peur.
Mais ça réveille aussi quelque chose en moi qui, je le croyais, ne se manifestait qu’en rêve.
Comment quelqu’un peut-il être… aussi froid ?
Aussi détaché ?
Aussi indifférent ?
— Tu as changé d’avis ?
— Oui.
Ma voix frémit, même si j’essaie de paraître en pleine possession de mes moyens.
— Remonte-moi, et je ferai tout ce que tu veux.
— Tu es sûre de vouloir le formuler comme ça ? « Tout ce que je veux » pourrait englober bon nombre de choses qui sont mal vues par les gens en général.
— Je m’en fiche.
Dès que je retrouve la terre ferme, je m’éloigne en vitesse de ce sale branleur.
— Tu l’auras voulu.
Ses doigts se referment sans pitié autour de mon bras. Il me tire loin du rebord avec une facilité déconcertante.
Presque comme si ma vie ne tenait pas à un fil il y a un instant.
Comme si l’eau en bas n’avait pas ouvert les bras pour m’engloutir.
Mon souffle lourd ressemble à celui d’un animal dans le silence nocturne. J’essaie de le calmer, en vain.
Depuis mon plus jeune âge, on m’a appris à développer une volonté d’acier et une présence imposante. J’ai été élevée avec un nom de famille lourd à porter, entourée d’une famille et d’amis qui attirent l’attention partout où ils vont.
Et pourtant, tout ce que je connais semble s’évaporer à cet instant. Comme si je me détachais de qui j’étais censée être et que je me transformais en une version que même moi, je ne parviens pas à déchiffrer.
Tout ça à cause de l’homme qui se tient devant moi. Ses traits sont détendus, ses yeux vides et sans vie englobent chaque couleur sombre existante.
Si je devais lui attribuer une couleur, ce serait sans conteste le noir, une teinte inexpressive, froide et infinie.
Cependant, alors qu’il me regarde, je suis déconcertée par cette connexion. Non. Cette entente ? Sa capacité à lire mes pensées ?
J’essaie de me libérer de sa poigne, mais il la renforce, tentant sûrement de me briser les os juste pour regarder à l’intérieur.
Je l’ai rencontré il y a à peine cinq minutes, mais franchement, je ne serais pas surprise s’il brisait mon bras. Après tout, il voulait prendre une photo de moi en train de chuter vers ma mort.
Et en plus d’être étrange, c’est carrément terrifiant. Parce que je sais, j’en suis convaincue, que cet étranger américain le ferait d’un battement de cils, sans penser aux conséquences.
Il y a peu, je m’étais imaginé un scénario comme celui-ci et j’en rigolais avec mes amis, mais maintenant que ça m’arrive, je suis prise au dépourvu.
— Laisse-moi partir, lui dis-je d’un ton pincé.
Ses lèvres se retroussent aux coins.
— Demande-le gentiment, et je le ferai peut-être.
— C’est quoi « gentiment », pour toi ?
— Ajoute un « s’il te plaît » ou mets-toi à genoux. L’un ou l’autre me va. Faire les deux en même temps est vivement recommandé.
— Et ni l’un ni l’autre ?
Il penche la tête sur le côté.
— Ce serait inutile et stupide. Après tout, tu es à ma merci.
D’un geste souple, il me ramène au bord. J’essaie de le griffer, mais j’ai la force d’une brindille en comparaison de sa puissance brute.
En un instant, mes jambes pendent dans le vide, mais cette fois, je me rattrape au cordon de son appareil photo, à son tee-shirt, à n’importe quelle surface dans laquelle je peux planter mes ongles.
Froid.
Il est tellement froid que j’en reste sans voix et que mes ongles sont gelés.
— Je t’en prie !
Un grondement appréciateur s’échappe de ses lèvres, mais il ne me ramène pas vers lui.
— C’était pas si compliqué, si ?
Mes narines frémissent, mais je parviens à lui demander :
— Tu peux me reposer ?
— Pas tant que tu n’auras pas respecté ta seconde part du marché.
Je le fixe avec un air sûrement ébahi.
— La seconde part ?
Il place une main sur le haut de mon crâne, et c’est là que je remarque qu’il est grand. Tellement que c’en est intimidant.
Au début, il replace du bout des doigts quelques mèches de cheveux derrière mes oreilles. Le geste est si intime que ma bouche devient sèche.
Mon cœur bat de manière si irrégulière que je le crois prêt à sortir de ma poitrine.
Personne ne m’a jamais touchée avec un tel degré d’assurance. Non, pas de l’assurance. Du pouvoir.
Du genre écrasant.
Ses doigts qui effleuraient gentiment mes cheveux se plantent soudain dans mon crâne et me poussent vers le sol, tellement que mes jambes m’abandonnent. Comme ça.
Pas de résistance.
Rien.
Je chute.
Encore…
Encore…
Alors que j’en viens à penser qu’il m’a finalement poussée vers ma mort, mes genoux heurtent le sol dur.
Quand je relève les yeux, je surprends cette petite lueur dans les siens. Tout à l’heure, je pensais que c’était un éclair de lumière, un peu de blanc dans l’obscurité.
Je me suis trompée.
C’est du noir sur du noir.
Une teinte de ténèbres absolues.
Du sadisme pur suintant de ses prunelles alors qu’il garde ma tête en otage. Le pire, c’est que s’il me lâche, je tomberai à la renverse.
Un sourire glaçant se dessine sur sa bouche.
— Être à genoux est effectivement grandement recommandé. Maintenant, est-ce qu’on peut commencer ?


Chapitre 2
GLYNDON
C’est impossible.
Ce n’est pas réel.
Je ne vois pas comment ça pourrait l’être.
Et pourtant, lorsque mes yeux rencontrent les prunelles sans vie de l’inconnu, je commence à me demander si je suis dans un cauchemar ou dans la réalité.
Il y a plus de chances que je sois en train de rêver.
Je ne dis même pas ça à cause de sa férocité à me tenir les cheveux que, j’en suis sûre, il arrachera de mon crâne si j’essaie de me débattre. Ou pire, qu’il utilisera pour me tirer d’un coup sec vers ce précipice, menace qu’il brandit depuis notre rencontre.
Avec le recul, j’aurais dû être prête à vivre un scénario de ce genre, compte tenu de ma famille.
J’ai toujours pensé que j’avais des proches étranges. Papi est un putain de sociopathe sans pitié. Et mon oncle aussi. Mon frère, n’en parlons pas.
Mais peut-être qu’à force de les côtoyer depuis mon enfance, j’ai banalisé leurs comportements. Je l’ai accepté en me disant que ça faisait partie d’eux puisque ce sont des gens utiles à la société, et que je n’ai jamais été leur victime.
Je pensais que je pourrais m’en sortir avec des personnes comme eux si j’en croisais dans la vraie vie. Je me suis bien leurrée.
D’un autre côté, je n’aurais jamais pu prévoir de me retrouver dans cette position avec quelqu’un que je viens à peine de rencontrer.
Le bruit des vagues qui s’écrasent fait écho à mes pensées chaotiques. L’air froid s’infiltre sous ma veste et mon haut, glaçant la sueur sur ma peau. Après avoir brûlé de l’envie de vivre, cette sensation est la bienvenue.
Malgré mon instinct qui me hurle de dégager, je suis consciente que le moindre geste brusque causera ma perte. Mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle je ne bouge pas. La vérité, c’est que mon cœur n’a jamais battu aussi fort de toute ma vie.
Une part de moi doit être détraquée, car je me sens vivante pour la toute première fois.
J’avale ma salive et réponds à sa dernière déclaration.
— Commencer quoi ?
— Les négociations suite à ton sauvetage.
— Tu ne m’as pas encore sauvée, lancé-je en serrant fébrilement le poing. Je suis toujours au bord.
— Et tu y resteras jusqu’à ce que tu me donnes ce que tu m’as promis.
— Je ne t’ai rien promis.
Il penche la tête sur le côté, l’appareil photo suit l’axe de son corps dans un mouvement hypnotisant.
— Oh que si. Tu m’as promis, et je cite : « tout ce que tu veux », tu te rappelles ?
— J’ai dit ça dans le feu de l’action. Ça ne compte pas.
— À mes yeux, si. Donc, soit tu me donnes ce que je veux soit…
Il tend le cou vers ce qui se trouve derrière moi. Il n’a pas besoin de le formuler. Je devine ce qu’il me désigne.
C’est un moyen de pression.
Une menace imminente.
Et il sait très bien que ça fonctionne.
— Est-ce que je peux me relever avant ?
— Non. Ce que je veux se fait dans cette position.
— Et qu’est-ce que tu veux ?
— Tes lèvres autour de ma bite.
Sa déclaration me laisse bouche bée. L’espace d’un instant, je prie pour que ce soit bel et bien un cauchemar. J’espère que c’est une blague tordue qui est allée trop loin et que je suis supposée en rire, puis rentrer à la maison et en parler avec les filles.
Cependant, j’ai le sentiment qu’au moindre souffle de travers, la situation risque de s’empirer.
— Si tu n’es pas d’accord avec cette option, j’en ai d’autres en tête.
Il fait glisser sa main du haut de mon crâne jusqu’au creux de ma joue, avant d’atteindre mes lèvres.
De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi figée que maintenant. Et c’est à cause de son toucher si froid. Son toucher calleux, dépourvu de délicatesse, et absolument terrifiant.
C’est ce que l’on doit ressentir lorsque la Faucheuse vient cueillir notre âme.
Et pourtant, une vague de chaleur me traverse l’échine. Cette chaleur, je peux même la sentir entre mes cuisses, et ça m’agace. Je ne supporte pas que la réaction de mon corps aille contre la logique.
Ou contre mon instinct de survie.
Ses doigts descendent le long de ma gorge, qu’il serre suffisamment fort pour m’étourdir et me montrer qui a le pouvoir à cet instant précis.
— Tu peux aussi te mettre à quatre pattes et me laisser enfouir ma bite dans l’un de tes autres trous.
J’aurais aimé que tout ceci ne soit qu’une farce, mais il n’y a pas une pointe de mensonge dans sa voix. Cet enfoiré n’hésitera pas à faire ce qu’il dit.
C’est seulement là que je réalise à quel point je suis dans la merde.
Ce psychopathe va me dévorer toute crue.
Moi qui avais déjà le sentiment d’être vide ces dernières semaines, cette nouvelle mésaventure va vraiment m’abattre. Me détruire.
M’achever.
Il doit sentir ma détresse à travers le tremblement de mon corps. Je ressemble à un petit oiseau perdu au milieu de la nuit, ballotté dans toutes les directions par le vent.
— Quelle option choisis-tu ? me demande l’inconnu d’un ton guindé qui ressemble à celui des ducs et aristocrates.
L’indifférence qui transparaît dans ses mots et ses mouvements est si déconcertante qu’il me fait penser à un robot à la batterie cassée.
Mais en même temps, c’est comme s’il était en guerre. Les choses se sont emballées si rapidement que la nature de ses prochains actes est imprévisible.
Or, je ne compte pas rester pour voir jusqu’où il est capable d’aller.
Profitant de l’effet de surprise, je saisis ma chance au moment où sa prise sur ma gorge se desserre et me jette en avant.
Mon cœur est parcouru de plusieurs décharges d’adrénaline quand je le sens perdre son étreinte impitoyable.
J’ai réussi.
J’ai…
Je n’ai même pas le temps de finir ma petite célébration mentale qu’un bruit sourd se fait entendre. L’air s’échappe de mes poumons lorsque mes genoux heurtent le gravier, si brutalement que mes pensées sont bousculées. Je n’arrive plus à respirer.
Je n’ai plus d’oxygène…
C’est alors que je réalise qu’il m’a mise à terre d’une pression violente sur ma gorge et d’une autre en haut de mon crâne.
Et cette fois, il est résolu à m’étouffer. Mes ongles se plantent dans ses poignets tandis que mon instinct de survie refait surface.
Mais c’est comme taper dans un mur.
Une forteresse inamovible.
Il presse mon cou au point que je redoute un instant qu’il m’arrache la tête.
— S’enfuir n’était pas au menu, tu t’en doutes, n’est-ce pas ?
Sa voix semble lointaine et se mélange aux alarmes dans mes oreilles. Si je ne me trompe pas, elle est plus profonde, plus grave, plus sombre encore.
Bien plus effrayante que cette nuit sans couleur.
Même ses yeux vides ont perdu toute lueur, à présent dépourvus du moindre pigment de couleur que j’aurais pu capter.
Il n’est désormais rien de moins qu’un prédateur.
Un monstre insensible, assoiffé de sang.
— S-S’il te plaît… croassé-je d’une voix qui résonne comme un air fantôme dans la nuit qui nous enveloppe.
Je ne peux même pas espérer qu’un passant nous trouve. Après tout, Devlin a choisi cet endroit précisément parce qu’il est isolé.
Enfin, nous étions deux à le choisir.
Qui aurait cru que nous y connaîtrions un sort si différent mais tout aussi tragique ?
— S’il te plaît ?
Il répète le mot, comme pour savoir comment il sonne dans sa bouche.
J’essaie de reculer la tête, mais il maintient sa prise sur mon cou.
— S’il te plaît, utilise mes lèvres ? Ou, s’il te plaît, écarte mes jambes ou mon cul ?
Il s’interrompt, avant de me repousser au bord, de sorte que mon buste soit penché vers le gouffre.
— Ou alors, s’il te plaît, transforme-moi en œuvre d’art ?
Des bruits étranglés s’échappent de mes lèvres, plus animaux qu’humains.
Je ressens à nouveau cette poussée d’adrénaline face à ce rappel qu’il y a un jeu de pouvoir et que si je continue à me battre, il rendra ça encore plus horrible que dans mon imagination.
Peu importe à quel point je me débats, l’inconnu y reste insensible. Et peut-être, juste peut-être, qu’au fond je n’ai pas vraiment envie de me débattre non plus.
Une part de moi est curieuse de savoir ce qu’il se passera si je ne résiste pas. Mes cuisses frémissent, bien que j’aie honte de l’admettre.
Il se contente de hausser une épaule nonchalamment, comme un foutu criminel qui n’éprouve pas le moindre remords quant à ses actes.
— Si tu ne choisis pas, je peux le faire pour toi…
— Les lèvres.
Je me tends, pas certaine de la manière dont j’ai réussi à répondre.
Je ne sais même pas par quel miracle je suis encore consciente, vu la puissance mordante avec laquelle il me maintient sous son joug.
Ce n’est que lorsque les mots quittent ma bouche qu’il relâche doucement sa poigne de fer autour de mon cou. Il ne me libère pas pour autant et continue à me garder prisonnière devant lui.
J’avale une grande goulée d’air, mes poumons se gorgeant d’oxygène au point de brûler, de se comprimer et de me faire mal à la poitrine.
Il hausse un sourcil épais, presque beau, de cette même beauté qu’utilisent les serial killers les plus connus pour appâter leurs victimes. Je ne serais pas franchement surprise s’il tuait pour le plaisir.
Sauf que ce n’est clairement pas le genre de pensées à avoir dans de telles circonstances.
C’est dingue, le nombre de fois où j’ai pensé à la mort, pourtant, lorsque les choses se gâtent, j’en ai peur.
Cet inconnu sorti tout droit des enfers fait glisser son pouce le long de ma lèvre supérieure, sensuellement, presque avec amour, et c’en est encore plus terrifiant. Parce qu’au vu de la manière dont il s’est comporté et dont il s’est adressé à moi, je suis certaine qu’il n’y a pas une once de gentillesse dans son corps.
— Tu me laisseras fourrer ma bite entre tes lèvres et remplir ta gorge de sperme ?
Mon cou chauffe, car je n’ai pas l’habitude que l’on me parle ainsi, et un filet de moiteur tache ma culotte. Mais je refuse d’admettre que ses mots ont un effet sur moi, alors je lève le menton et le regarde bien en face en rétorquant :
— Je ne le fais pas par envie. Je le fais parce que tu me menaces de faire pire. Si ça ne tenait qu’à moi, je ne t’aurais jamais laissé me toucher, espèce de malade.
— Heureusement que ça ne tient pas qu’à toi, alors.
Tout en gardant une main autour de ma gorge, il ouvre sa braguette dans un bruit plus angoissant que le grondement des vagues et le souffle du vent.
Lorsqu’il sort son pénis, j’essaie de détourner la tête, mais sa poigne me force à en observer tous les détails.
Son membre est gros et dur, et je ne préfère même pas penser à ce qu’il l’a excité à ce point.
Quelque chose de chaud se presse contre mes lèvres. Je les scelle en le toisant tandis que sa main se pose sur mes cheveux.
— Ouvre, ordonne-t-il d’une voix qui ne laisse place à aucune négociation.
Malgré tout, je m’accroche à ce conflit intérieur. À ce mince espoir qu’il changera peut-être d’avis et que ce cauchemar prendra fin.
Je dois me faire une raison.
Un monstre ne peut être changé ou détourné de son objectif.
Le but d’un monstre est de détruire.
— Si tu as changé d’avis, je peux toujours utiliser ton cul et ta chatte. Dans cet ordre. Donc, à moins que tu veuilles tremper mon sexe avec ton sang pour le nettoyer ensuite, je te suggère d’ouvrir la bouche.
Il tape contre mes lèvres avec son pénis, si bien que je n’ai d’autre choix que de relâcher la mâchoire.
Sinon, je ne doute pas qu’il tiendra parole concernant l’autre option, et je ne suis pas prête à voir jusqu’où il pourrait aller.
Quelle extrémité il pourrait atteindre.
Le gland se glisse dans ma bouche, et des haut-le-cœur ne tardent pas à me saisir. Je ravale l’étrange sensation qui se répand au fond de mon estomac.
— Ne vomis pas alors qu’on n’a même pas encore commencé.
Il tire ma lèvre inférieure, toujours avec cette fausse gentillesse.
— Tu peux choisir d’apprécier le moment si ça te plaît, mais rebelle-toi, et je t’assure que ça n’en sera que plus pénible. Maintenant, suce-moi, et bien.
Il veut que je le suce ?
Va te faire foutre. Je suis une King, et on ne nous dit pas quoi faire.
Malgré la peur qui paralyse mes membres, mon regard croise le sien, et je déteste aussitôt cette lueur dans ses yeux. La manière dont il semble penser qu’une partie de moi apprécie ça. Alors, je mords son sexe.
Fort.
De toutes mes forces.
Je mords avec assez de férocité pour croire que je suis à deux doigts de couper son membre et d’en avaler le bout.
La seule réaction qui me parvient est un grognement et… Il durcit encore. Je peux le sentir encore plus dur qu’avant dans ma bouche.
Mais je n’ai pas l’occasion de continuer à mordre.
Parce qu’il tire sur mes cheveux comme s’il voulait les arracher.
La douleur explose un peu partout dans mon corps, sauf que ce n’est pas fini.
Il me force à me cambrer et me dévisage avec des yeux fous qui pourraient tuer.
Il ne se retire pas. N’a même pas l’air d’avoir mal.
Putain.
Peut-être que c’est bel et bien un robot et que je suis coincée avec une machine sans émotions.
— Pas les dents, dit-il d’une voix traînante.
Puis il enfonce son sexe plus loin dans ma bouche.
— Maintenant, suce, putain.
Je n’ose pas le défier de nouveau. De un, je suis au bord du gouffre, au sens propre comme au figuré, étant donné la moiteur entre mes cuisses à laquelle je ne préfère pas penser. De deux, je n’ai aucun doute sur le fait qu’il tiendra sa promesse.
Le problème étant que je n’ai jamais fait de fellation avant, alors je suis en terrain inconnu. Toutefois, j’essaie de lécher le haut de son sexe. Si son grondement de plaisir est une indication, mes tentatives de léchouilles semblent lui plaire.
Alors, je répète le geste, encore et encore.
— Tu n’as jamais fait de fellation avant, pas vrai ?
Il y a une pointe de satisfaction dans sa voix, comme si cet enfoiré approuvait.
— Creuse tes joues et détends ta mâchoire. Ne te contente pas de lécher, suce, m’indique-t-il d’une voix chargée de plaisir, la voix qu’on utilise pour s’adresser à son amante.
Je suis tentée de mordre son sexe entièrement cette fois, mais la menace de mort qui plane sur ma tête me fait renoncer à l’idée.
Au lieu de ça, je suis ses instructions. Plus vite j’en aurai fini avec ça, plus vite je pourrai me barrer loin de lui.
— Voilà, souffle-t-il, d’un ton soudain plus doux. Utilise ta langue.
J’obéis mécaniquement, sans réfléchir. J’essaie de ne pas penser à la position dans laquelle je suis. Près du bord, à genoux, sur le point de tomber, avec un psychopathe qui utilise ma bouche pour prendre son pied.
S’il penchait mon corps ne serait-ce que d’un centimètre, personne ne pourrait me sauver, si ce n’est l’individu même qui m’a mise dans ce pétrin.
Il resserre brusquement sa prise sur mes cheveux. Je m’imagine un instant avoir à nouveau utilisé mes dents, mais je devine rapidement que ce n’est pas le cas.
Il n’a juste plus envie d’y aller doucement. Ou peut-être qu’il s’est lassé de ce rythme lent.
Peu importe sa raison, il a décidé de prendre les choses en main. S’aidant de sa poigne dans mes cheveux, il saisit ma mâchoire avec ses doigts, forçant ma bouche à s’ouvrir aussi grand que possible.
— J’aime ta mignonne petite tentative de sucer ma bite, mais que dirais-tu que je te montre comment le faire proprement ?
Il s’enfonce soudain jusqu’au fond de ma gorge.
— Hm. Ton petit minois est si excitant quand il est baisé.
Je tousse, m’étouffant avec ma salive et l’envergure de son sexe. Je n’ai pas rencontré beaucoup de verges dans ma vie, mais celle-ci est, sans l’ombre d’un doute, la plus grosse que j’aie vue.
Et la manière qu’il a de l’enfoncer au fond n’est rien de plus d’une démonstration de pouvoir. Il remplit toute ma cavité buccale, me permettant à peine de respirer. Est-ce que je vais mourir avec sa bite dans ma bouche ?
Son regard reste posé sur moi, et il durcit encore davantage alors qu’il me voit, les yeux écarquillés, remplis de larmes, et les joues probablement rouges.
Ce taré va me tuer et en tirer le plus grand plaisir en plus.
Mais je suis peut-être encore plus tarée, parce que plus il durcit, plus je mouille.
Il se retire alors, suffisamment pour que je puisse aspirer un filet d’air.
Je n’ai pas le temps de reprendre complètement mon souffle qu’il s’enfonce de nouveau, plus violemment cette fois.
Plus intensément.
D’une manière plus… incontrôlable.
Les larmes me piquent les yeux et ruissellent le long de mes joues. De la salive et du sperme coulent dans ma gorge alors qu’il va et vient dans ma bouche en continuant à me maintenir près du rebord d’une main.
Encore et encore.
Et encore.
En harmonie avec le bruit des vagues qui s’écrasent en contrebas.
Je suis étourdie, mes doigts picotent et mes jambes tremblent.
Je refuse de penser à ce qu’il se passe entre mes cuisses.
Je ne suis pas aussi tarée.
Au moment où je commence à me dire qu’il ne finira jamais, un goût salé explose dans ma bouche.
Mon réflexe est de tout recracher. J’essaie. Alors qu’il retire son sexe de mes lèvres, je crache le sperme sur ses chaussures de luxe.
Ma poitrine est secouée par des halètements saccadés. J’inspire et expire rapidement, sans rompre le contact visuel. Je le fusille du regard tout en essuyant les restes de son sperme dégoûtant de ma bouche.
Au début, il m’observe avec une expression impassible. Très vite, un petit rire étouffé s’échappe de ses lèvres, et pour la première fois de la soirée, ses yeux s’illuminent. Cette fois, ce n’est pas noir sur noir.
C’est une lueur de sadisme pur.
Le regard de quelqu’un d’entièrement satisfait et comblé.
Il lâche mes cheveux et fourre son majeur et son annulaire dans ma bouche. Je m’agrippe à son poignet pour ne pas tomber en arrière, et il en profite pour étaler le reste de son sperme sur mes lèvres.
Ses doigts m’étouffent, envahissant ma bouche comme s’ils en avaient le droit, sans m’accorder le moindre répit.
Quand enfin il semble satisfait, un flash m’aveugle.
Je regarde l’appareil photo qui masque ses yeux.
Est-ce que cet enfoiré vient vraiment de me prendre en photo dans cette position ?
Oui. Oh, oui.
Mais avant que je ne puisse essayer de lui arracher son appareil, il retire ses doigts de ma bouche, replace quelques mèches derrière mes oreilles, puis me tapote le haut du crâne avec ces mêmes doigts.
— Tu t’es bien débrouillée, Glyndon.
Sur ce, il m’éloigne sans effort du bord et tourne les talons, me laissant avec une frustration douloureuse entre les cuisses.
Je reste figée, incapable de comprendre tout ce qu’il vient de se passer.
Plus important encore, j’essaie de comprendre comment ce psychopathe connaît mon prénom.


Chapitre 3
GLYNDON
Je ne sais pas comment j’ai réussi à reprendre la route.
Ce que je sais de source sûre, c’est que les larmes coulaient suffisamment pour rendre ma vision était floue alors que je m’agrippais au volant. Mais ce qui ne quitte pas mon esprit, c’est ce sentiment persistant de suivre les pas de Devlin, qui a écrasé la pédale d’accélérateur jusqu’à la falaise la plus proche.
Je secoue la tête.
Penser à Devlin dans ces circonstances est la pire chose que je puisse faire.
La meilleure, à l’inverse, serait de m’arrêter à un poste de police dans le but de porter plainte pour ce qu’il vient de se passer.
Un détail m’empêche néanmoins d’ouvrir la portière. Quelles preuves ai-je ?
Et puis, plutôt crever que d’entraîner ma famille dans une bataille médiatique pour mon bien. Certes, s’ils savaient, papa et papi, et même ma mère, réduiraient sans doute cet inconnu en charpie et prendraient part à tous les conflits possibles pour moi.
Mais je ne suis pas comme eux.
Je ne suis pas quelqu’un de méchant, et je suis sûre et certaine de ne pas les vouloir sous les projecteurs par ma faute.
Je m’y refuse tout simplement.
Et je suis tellement fatiguée, putain. Je suis épuisée depuis des mois, et tout ceci ne fait qu’ajouter au poids qui pèse déjà sur mes épaules.
Maman sera si déçue si elle apprend que sa petite fille couvre un agresseur. Elle m’a élevée avec une règle d’or : garder la tête haute. Elle a fait de moi une femme forte, à son image et à celle de ma défunte grand-mère.
Par chance, elle n’a pas besoin de le savoir.
Ce n’est pas que je le couvre. Loin de là. Je ne lui cherche pas d’excuses. Je ne minimiserai pas non plus les faits.
Je garderai juste ça pour moi. Comme j’ai tu ce qu’il s’est passé avec Devlin.
Est-ce si important que l’on me rende justice ? Pas quand je dois sacrifier ma tranquillité d’esprit.
J’ai déjà géré plein de choses par moi-même. Qu’est-ce qu’un problème de plus à ajouter à la liste ?
J’arrive enfin chez moi, l’esprit lourd et le cœur en lambeaux. Les teintes bleutées de l’aube nimbent la propriété alors que le portail se referme derrière moi. La portière s’ouvre dans un couinement assourdissant, et la brume qui se forme au loin n’aide en rien à réduire le côté effrayant de la scène.
Je sors de mon véhicule et me fige, avant de jeter un œil en arrière. Les cheveux se dressent sur ma nuque, et je commence à trembler de manière incontrôlée.
Et si ce fou m’avait suivie jusqu’ici ?
Et s’il s’en prenait à ma famille ?
S’il ose ne serait-ce que les menacer, je me charge de son cas. Qu’il n’y ait aucun doute là-dessus.
Je suis prête à passer l’éponge sur ce qu’il m’a fait, mais c’est une autre histoire si mes proches sont impliqués. Nul doute que je deviendrais folle.
Je passe un long moment à étudier les alentours, les poings serrés. Une fois sûre de ne pas avoir ramené un chien enragé avec moi, je rentre à l’intérieur.
La maison que papa et maman ont construite est si grande, si imposante, et pourtant, elle est assez chaleureuse pour que je me sente chez moi.
Le bâtiment s’étend sur un large terrain dans la banlieue londonienne. Le kiosque en bois au milieu du jardin est rempli de multiples peintures faites pendant notre enfance.
Les étoiles que j’ai dessinées lorsque j’avais environ trois ans semblent grotesques et répugnantes, comparées à celles peintes par mon frère. Je préfère ne pas les regarder pour m’éviter d’être gagnée par cet habituel complexe d’infériorité.
Ce n’est pas le moment.
À la place, j’enlève mes chaussures et me faufile au sous-sol.
C’est là que se situent nos ateliers.
À côté de celui d’une artiste de renommée mondiale.
Tous dans le monde artistique connaissent le nom d’Astrid Clifford King, ou du moins reconnaissent sa signature, Astrid C. King. Ses ébauches ont conquis le cœur des critiques et des galeries du monde entier. Elle est souvent l’invitée d’honneur à un vernissage ou un événement privé.
Mes frères et moi devons notre passion pour l’art à notre mère. Landon n’a aucune difficulté en la matière.
Brandon est pointilleux.
Moi ?
Un tel chaos règne dans mon esprit que je ne comprends parfois pas moi-même mon art.
Je n’appartiens pas à leur cercle privé.
J’ouvre la porte menant aux ateliers que papa nous a construits lorsque les jumeaux avaient dix ans d’une main tremblante.
Lan et Bran partagent le grand, je me satisfais d’un autre, plus petit. Il fut un temps où nous étions tous ensemble dans la même pièce, mais leur talent a fini par m’anéantir, au point que j’ai passé des mois sans être capable de peindre quoi que ce soit.
Alors, maman a demandé à papa de me construire un atelier à part pour que j’aie plus d’intimité. J’ignore si elle a deviné seule que c’était ce qu’il me fallait ou si Bran lui en a touché un mot, mais ça ne change rien. Au moins, je n’avais plus à être confrontée à leur génie et à me sentir chaque jour un peu plus insignifiante.
En vrai, je ne devrais même pas me comparer à eux. Non seulement ils sont plus âgés que moi, mais on est aussi très différents. Lan sculpte. C’est un sadique pur et dur, qui n’hésite pas à faire de toute source d’intérêt une œuvre de pierre s’il en a l’occasion.
Bran, au contraire, peint des paysages et tout ce qui n’est pas humain, animal, ou tout ce qui peut avoir des yeux.
Je crois qu’on peut dire que je suis une artiste peintre, moi aussi. Une croqueuse et une amatrice d’impressionnisme contemporain. Mon art n’est pas aussi défini que celui de mes proches.
Et je ne suis clairement pas aussi technique ou talentueuse.
Mais ce petit coin dans mon atelier, c’est le seul endroit où j’ai envie d’être à l’heure actuelle.
D’une main froide et raide, j’ouvre la porte et pénètre à l’intérieur. L’éclairage automatique illumine les toiles vierges calées contre le mur.
Maman me demande souvent où je cache mes peintures. Pour autant, elle ne me force jamais à les montrer, même si elles sont juste dans l’armoire contre le mur du fond, là où personne ne peut les trouver.
Je ne suis pas prête à laisser quiconque voir cette part de moi.
Cette partie-là de moi.
Parce que je sens l’obscurité qui trépide sous la surface et tente de pointer le bout de son nez. Maintenant que j’y ai goûté, j’en veux plus, et ça me terrifie. J’ai une envie irrésistible, non, un besoin vital de la laisser me consumer, me manger de l’intérieur et me purger de tout.
Je saisis le pot de peinture noire de mes doigts tremblants et le balance sur la plus grande toile vierge. Les autres sont éclaboussées au passage, mais je n’y prête pas attention, trop occupée à vider pot après pot jusqu’à ce que tout soit noir.
Puis je prends ma palette, mes teintes rouges, mes spatules et mes gros pinceaux. Je ne réfléchis pas, je dessine des traits rouges, et étouffe le rouge avec du noir. J’utilise même l’échelle, la faisant glisser de part et d’autre de la toile pour en atteindre le sommet.
Je m’abandonne à ma tâche jusqu’à en perdre la notion du temps. Au moment où je descends de l’échelle et la range, j’ai l’impression que je vais m’effondrer.
Ou me dissoudre.
Autant retourner à cette falaise et laisser les vagues finir le travail…
Je suis à bout de souffle. Mon cœur cogne dans mes tempes et mes yeux sont sur le point de saigner d’un rouge similaire à celui de la peinture que je viens de finir.
C’est impossible.
C’est juste… impossible.
Pourquoi est-ce que je peindrais… une telle symphonie de violence ?
Je peux presque sentir son toucher rude sur ma peau chaude. Je peux sentir son souffle sur moi, son emprise, comment il l’a assise sur moi jusqu’à me priver de tout contrôle. Je peux le voir devant moi avec ces yeux vides, aussi grand que le diable, avec la même présence écrasante, et cette aptitude à tout dérober sur son passage.
Je peux presque entendre sa voix moqueuse, le ton nonchalant avec lequel il s’exprimait.
Je peux même sentir son parfum, une odeur boisée et brute qui bloque l’air au fond de ma gorge.
Mes doigts se posent sur mon cou, là où il m’a touchée, ou plutôt étranglée. Quand un éclair traverse mon corps, je laisse retomber ma main avec un sentiment d’effroi.
Mais qu’est-ce que je fous ?
Ce qu’il s’est passé plus tôt était obscène, perturbant, ce n’est absolument pas quelque chose que je devrais peindre avec des détails si crus.
Je n’ai jamais rien peint d’aussi profond avant.
Je passe les bras autour de mon ventre. La douleur qui m’assaille brusquement est si forte que je dois me plier en deux.
Putain.
Je crois que je vais vomir.
— Waouh.
Ce petit mot résonne derrière moi. Dans un sursaut, je me retourne pour faire face à mon frère.
Le plus avenant des jumeaux, heureusement.
Brandon se tient près de la porte, vêtu d’un short kaki et d’un tee-shirt blanc. Ses cheveux d’un marron chocolat noir partent dans tous les sens, comme s’il venait de se lever spécialement pour débarquer dans mon atelier.
Il pointe ma toile horrifique du doigt.
— C’est toi qui as fait ça ?
— Non. Enfin, je veux dire, oui… peut-être. Je n’en sais rien. Je n’étais pas dans mon état normal.
— N’est-ce pas là l’état d’esprit que tous les artistes recherchent ?
Ses yeux brillent d’un éclat plus doux. Ils sont si bleus, si clairs, si passionnés, comme ceux de papa. Emplis d’un si grand tourment, aussi.
Depuis qu’il a développé une aversion féroce pour les yeux, Brandon n’a plus jamais été le même.
Il ne lui faut que quelques pas pour me rejoindre et passer un bras autour de mon épaule. Mon frère a quatre ans de plus que moi, et ça se reflète dans les traits de son visage. Dans chacun de ses pas.
Dans chacune de ses actions.
À mes yeux, le orange est la couleur qui caractérise le mieux Bran, chaleureux, profond, une de mes préférées.
Il admire la peinture en silence pendant un moment. Je n’ose pas la regarder ni même observer comment lui l’étudie.
C’est à peine si je me risque à reprendre mon souffle lorsque sa main se pose nonchalamment sur mon épaule, comme chaque fois qu’on a besoin de sentir la présence de l’autre.
Bran et moi avons toujours fait équipe contre Lan le tyran.
— C’est… absolument fabuleux, Glyn.
Je lui jette un regard de biais.
— Tu me fais marcher ?
— Je ne m’amuserais pas à ça, surtout pas quand on parle d’art. Je ne savais pas que tu nous cachais ce talent.
J’appelle ça une tragédie, une preuve que ma muse est complètement détraquée, plutôt que du talent.
C’est tout sauf du talent.
— Attends que maman voie ça. Elle va éclater de joie.
— Non, objecté-je avec un mouvement de recul.
Le réconfort de tout à l’heure se transforme lentement en terreur.
— Je ne veux pas lui montrer…
S’il te plaît, Bran, pas maman. Elle saura.
Elle verra l’interdit dans les coups de pinceaux impulsifs et les lignes désordonnées.
— Hé…
Bran attire mon corps tremblant contre le sien.
— Tout va bien. Si tu ne veux pas que maman voie ton œuvre, je ne lui dirai rien.
— Merci.
Je blottis ma tête contre son torse. Je tache sans doute ses vêtements avec la peinture acrylique, mais je ne le lâche pas.
Parce que pour la première fois depuis ce calvaire, je peux enfin me détendre.
Au creux de ses bras, je me sens protégée de tout.
Y compris de mes pensées.
Mes doigts remontent dans le dos de mon frère tandis qu’il me serre contre lui. En silence.
Voilà pourquoi je suis plus proche de Bran. Il sait être un point d’ancrage. Il sait se comporter comme un frère.
Pas comme Lan.
Au bout de plusieurs minutes, nous nous séparons. Il ne m’autorise toutefois pas à m’éloigner. Au lieu de ça, il se penche pour m’observer plus attentivement.
— Qu’est-ce qu’il y a, petite princesse ?
C’est comme ça que me surnomme papa. Petite princesse.
Maman est la vraie princesse. Papa la vénère et exauce tous ses souhaits.
Je suis la fille de la princesse, de fait, la petite princesse.
Je frotte pour me débarrasser de l’humidité dans mes yeux.
— Rien, Bran.
— Tu ne peux pas te faufiler au sous-sol à 5 heures du matin pour peindre ça et me dire que tout va bien. Utilise n’importe quel mot qui existe, mais pas « rien ».
J’attrape une palette et commence à mélanger des couleurs au hasard juste pour occuper mes mains et ma tête.
Bran ne me lâche pas. Il me contourne jusqu’à faire barrage entre moi et la peinture que je m’apprête à jeter dans le feu le plus proche.
— Elle parle de Devlin ?
Je tique et déglutis à la mention de mon ami.
Qui était à un moment donné mon meilleur ami.
Le garçon qui comprenait la muse qui me hantait autant que je comprenais ses démons.
Jusqu’à ce fameux jour où nous avons été séparés.
Jusqu’à ce fameux jour où nous avons pris des chemins différents.
— Non, elle ne parle pas de Dev, soufflé-je.
— Tu mens. Tu penses qu’on n’a pas remarqué que tu n’es plus la même depuis sa mort ? Il ne s’est pas suicidé par ta faute, Glyn. Parfois, les gens décident de partir, et rien de ce qu’on aurait pu faire les en aurait dissuadés.
Mes yeux s’embuent et ma poitrine se serre jusqu’à ce qu’il me soit impossible de respirer correctement.
— Vas-y, balance, Bran.
— Maman, papa et papi s’inquiètent pour toi. Je m’inquiète pour toi. Donc, si on peut faire quoi que ce soit, dis-le-nous. Parle-nous. Si tu ne t’exprimes pas, on ne pourra pas avancer.
Je me sens me désintégrer et perdre pied, si bien que j’arrête de mélanger les couleurs et lui fourre la palette dans les mains.
— Tu peux probablement peindre une magnifique forêt dans le style Bran avec tout ce vert.
Il ne refuse pas la palette, mais il soupire lourdement.
— Si tu insistes pour nous tenir à l’écart, tu pourrais ne plus nous trouver lorsque tu auras réellement besoin de nous, Glyn.
Un petit sourire se forme sur mes lèvres.
— Je sais. Je suis douée pour tout garder pour moi.
Bran n’est pas convaincu. Il reste là, à essayer de me soutirer des informations. C’est sans doute la première fois que j’aurais voulu que ce soit Lan qui me trouve et pas lui. Au moins, Lan n’aurait pas insisté.
Il s’en fiche.
Bran s’inquiète trop.
Ça nous fait un point commun.
Après un moment, il prend la palette et s’en va. Dès que la porte se referme, je m’écroule au sol devant la peinture de la falaise sombre, où brillent une étoile noire et des traits rouge de passion.
Puis je me prends la tête entre les mains et je laisse les larmes couler.
*
Au moment où le soleil se pointe, j’ai dans l’idée de m’échapper sans croiser aucun de mes proches.
Je prépare ma valise pour ce nouveau semestre, puis je prends une douche qui dure sans doute une heure, durant laquelle je frotte ma bouche, mes cheveux, mes mains, mes doigts.
Tous les endroits où ce psychopathe m’a touchée.
Enfin, j’enfile un jean, un haut et une veste. Prête à partir, je sors mon téléphone afin d’envoyer un message à mes amies. On avait déjà un groupe de discussion quand on portait des couches, et c’est toujours là qu’on parle.
Ava : Est-ce que c’est bizarre que je perde des cheveux à cause d’Ari ? Elle n’arrête pas de piailler parce qu’elle veut rejoindre le groupe.
Cecily : Dis-lui de renvoyer sa candidature dans deux ans, lorsqu’elle aura l’âge. On n’aborde que des sujets de grandes ici.
Ava : Des sujets de grandes ? Meuf, d’où ? En dix-neuf ans, j’en ai jamais vu passer un seul dans tes messages de prude.
Cecily : Très drôle. Je suis pliée de rire. Ou pas.
Ava : N’oublie pas que tu m’aimes, Ces !

Tout en replaçant le sac sur mon épaule, je tape de l’autre main.
Glyndon : Prête à aller à la fac. Qui conduit ?

On pourrait atteindre l’île en moins de temps par les airs, mais ça voudrait dire prendre l’avion, et j’ai le mal de l’air.
Mon écran s’éclaire, j’ai reçu une réponse.
Ava : Pas moi. Ça, c’est sûr. On est restés éveillés tard avec papa, maman et nos grands-parents hier soir, et j’ai l’air d’un zombie.
Cecily : Je conduis. Laissez-moi encore une heure. Je n’ai pas encore eu ma dose de mes parents.

Je suis sur le point d’écrire que je suis pressée, mais je m’arrête devant la réponse d’Ava.
Ava : Mes parents vont cruellement me manquer. Papi et mamie aussi. Haan. Même cette sangsue d’Ari. Vous avez vu son nouveau nom Insta ? Ariella-lolita-Nash. Cette foutue gamine, je vous jure. Si papa voit ça, il va l’enfermer, c’est clair. Est-ce que je vous ai dit que je perdais mes cheveux à cause d’elle ?

Avec ces deux sentimentales, si je dis « Partons maintenant », elles vont croire que je fuis mes parents ou un truc du genre.
Loin de là.
Et en vrai, ils vont cruellement me manquer aussi. Plus que ceux d’Ava et Cecily leur manqueront, mais parfois, je n’aime pas être avec ma famille.
Quand je jette un œil vers le rez-de-chaussée, la table de la salle à manger est déjà très animée.
Maman dépose des œufs devant Bran, et papa l’aide en s’assurant de toujours se mettre un peu sur son chemin afin de la toucher dès qu’il en a l’occasion. Quelque chose qui la fait râler, mais qui l’amuse tout autant.
Je m’arrête à la dernière marche pour les contempler. J’ai pris cette habitude quand j’étais petite et que je rêvais de mon propre prince charmant.
Papa est costaud, grand, musclé, si blond qu’il a l’air d’un dieu viking. C’est d’ailleurs le surnom que maman aime lui donner. C’est aussi l’un des deux héritiers de la fortune des King. Un homme de fer avec une dureté dont on parle souvent dans les médias.
Mais avec maman et moi ? Il n’y a pas meilleur mari et meilleur père. C’est l’homme qui a rehaussé mes attentes.
Depuis toute petite, je vois comment il traite ma mère, comme s’il était incapable de respirer sans elle. Et je vois comment elle le regarde, comme si c’était son protecteur. Son bouclier.
Son partenaire.
Même maintenant, alors qu’elle secoue la tête parce qu’il a glissé une main autour de sa taille et lui vole un baiser.
Ses joues rougissent, mais elle n’essaie pas de le chasser. J’ai hérité de sa taille et de ses yeux verts profonds. À part ça, nous sommes comme le jour et la nuit.
Elle est si talentueuse. Je ne lui arrive pas à la cheville.
C’est une femme si forte et je suis juste… moi.
Bran reste insensible à cette démonstration d’affection. Il coupe ses œufs en se concentrant sur sa tablette. Sans doute parcourt-il des magazines d’art.
C’est maman qui me remarque en premier. Elle repousse rapidement papa.
— Glyn ! Bonjour, mon bébé.
— Bonjour, maman.
Je plaque sur mon visage le plus éclatant des sourires. Je jette mon sac à dos sur la chaise, l’embrasse sur la joue, puis embrasse celle de papa.
— Bonjour, papa.
— Bonjour, ma petite princesse. Où es-tu passée la nuit dernière ?
Je recule, surprise, et dévisage Bran, qui se contente de hausser une épaule.
— Je ne suis pas le seul à l’avoir remarqué.
— Je suis juste sortie prendre l’air, murmuré-je en m’asseyant à côté de mon frère.
Mes parents se joignent à nous. Mon père s’installe en bout de table. Il saisit ses couverts et poursuit avant même de toucher à son assiette :
— Tu aurais pu prendre l’air au sein de la propriété. Traîner dehors la nuit, c’est dangereux, Glyndon.
Tu n’as aucune idée à quel point tu as raison.
Je prends une gorgée de jus d’orange pour m’empêcher de revivre les souvenirs pourris de cette nuit.
— Laisse-la tranquille, Levi.
Maman, avec un sourire, me sert un œuf dur, bien cuit, comme je l’aime.
— Notre Glyn est une grande fille, elle sait se débrouiller.
— Pas si elle est attaquée par un détraqué au milieu de la nuit.
Je m’étouffe avec le peu de jus d’orange encore dans ma bouche. Bran me tend une serviette tout en me jetant un regard intrigué.
Putain.
Par pitié, ne me dites pas que ça se lit sur mon visage.
— Ne parle pas de malheur, réplique maman en fronçant les sourcils, avant de désigner l’œuf dans mon assiette. Mange, chérie.
Je me goinfre du blanc d’œuf. Maman secoue la tête lorsque je mets la grande majorité du jaune d’œuf de côté.
— T’as besoin de quelque chose ? demande papa d’un air suspicieux.
Merde. Je déteste lorsqu’il est comme ça. On dirait un détective véreux qui part à la pêche aux infos.
— Non, non. Tout va bien.
— Bien. Mais si jamais tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à me le dire, à moi ou à tes frères, déclare-t-il après avoir avalé une bouchée.
— Bien sûr.
— En parlant de tes frères…
Maman nous décoche, à Bran et moi, une œillade sévère.
— J’ai cru entendre que vous deux évitiez Landon sur le campus ?
— C’est pas qu’on l’évite… commencé-je.
— C’est qu’il n’a pas le temps pour nous avec toute l’attention qu’il reçoit des professeurs et des élèves, complète Brandon entre ses dents serrées, conscient que c’est un mensonge.
Parce qu’on fait tout pour passer le moins de temps possible avec lui.
— Ça n’empêche.
Maman me prépare une tartine, elle me traite encore comme une enfant.
— Vous allez à la même université, et dans la même école d’art, donc j’espérais que vous resteriez proches.
— On fera des efforts, maman, dis-je d’un ton qui se veut apaisant, parce que même si Bran n’est pas méchant, il peut vraiment le devenir lorsqu’il est question de Lan.
Je commence à me lever, mon estomac noué ne me laissant pas la possibilité d’avaler la moindre bouchée de plus.
Après avoir dit au revoir à mes parents et à Bran qu’on se verrait plus tard, je songe à faire la route jusqu’à chez papi, mais il est sûrement au travail à l’heure qu’il est.
Et puis, si une simple question de papa m’a perturbée, une entrevue avec papi me poussera à tout déballer.
Donc, je lui envoie un mail de bonjour. Parce que mon grand-père n’envoie pas de SMS. Il ne les regarde même pas.
Je suis sur le point de ranger mon téléphone quand il me notifie d’un message.
J’imagine un instant que c’est mamie qui me fait la conversation dans le dos de papi, mais le SMS provient d’un numéro inconnu.
Mon cœur manque d’exploser dans ma poitrine quand je lis le message.
Numéro inconnu : Peut-être que tu aurais dû mourir avec Devlin, hein ? Après tout, c’était ça, le plan, pas vrai ?
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